
S’ENTRAINER AU EAF : PORTRAITS DE TENTATRICES 

 

Corpus 

Texte A Emile Zola, L’assommoir,  

Texte B Victor Hugo, Notre Dame de Paris 

Texte C Barbey d’Aurevilly, Le bonheur dans le crime, (Les Diaboliques) 

Texte D  Emile Zola, La Curée 

 

Texte A L’Assommoir 

 

Nana est la fille de Gervaise et sera l’héroïne de Nana, qui décrit sa vie de prostituée. Dans l’Assommoir, ses 

parents la retrouvent dans une guinguette. 

 

- Regarde donc ! dit tout d'un coup Gervaise. 

- Quoi donc ? 

- Ce caloquet de velours, là-bas. 

Ils se grandirent. C'était, à gauche, un vieux chapeau de velours noir, avec deux plumes déguenillées qui se 

balançaient ; un vrai plumet de corbillard. Mais ils n'apercevaient toujours que ce chapeau, dansant un chahut de 

tous les diables, cabriolant, tourbillonnant, plongeant et jaillissant. Ils le perdaient parmi la débandade enragée 

des têtes, et ils le retrouvaient, se balançant au-dessus des autres, d'une effronterie si drôle, que les gens, autour 

d'eux, rigolaient, rien qu'à regarder ce chapeau danser, sans savoir ce qu'il y avait dessous. 

- Eh bien ? demanda Coupeau. 

- Tu ne reconnais pas ce chignon-là ? murmura Gervaise, étranglée. Ma tête à couper que c'est elle ! 

Le zingueur, d'une poussée, écarta la foule. Nom de Dieu ! oui, c'était Nana ! Et dans une jolie toilette encore ! 

Elle n'avait plus sur le derrière qu'une vieille robe de soie, toute poissée d'avoir essuyé les tables des caboulots, et 

dont les volants arrachés dégobillaient de partout. Avec ça, en taille, sans un bout de châle sur les épaules, 

montrant son corsage nu aux boutonnières craquées. Dire que cette gueuse-là avait eu un vieux rempli 

d'attentions, et qu'elle en était tombée à ce point, pour suivre quelque marlou qui devait la battre ! N'importe, elle 

restait joliment fraîche et friande, ébouriffée comme un caniche, et le bec rose sous son grand coquin de chapeau.  

- Attends, je vas te la faire danser ! reprit Coupeau. 

Nana ne se méfiait pas, naturellement. Elle se tortillait, fallait voir ! Et des coups de derrière à gauche, et des 

coups de derrière à droite, des révérences qui la cassaient en deux, des battements de pieds jetés dans la figure de 

son cavalier, comme si elle allait se fendre ! On faisait cercle, on l'applaudissait ; et, lancée, elle ramassait ses 

jupes, les retroussait jusqu'aux genoux, toute secouée par le branle du chahut, fouettée et tournant pareille à une 

toupie, s'abattant sur le plancher dans de grands écarts qui l'aplatissaient, puis reprenant une petite danse 

modeste, avec un roulement de hanches et de gorge d'un chic épatant. C'était à l'emporter dans un coin pour la 

manger de caresses. 

 

 

Texte B  Notre Dame de Paris 

 

Dans un vaste espace laissé libre entre la foule et le feu, une jeune fille dansait.  

Si cette jeune fille était un être humain, ou une fée, ou un ange, c'est ce que Gringoire, tout philosophe sceptique, 

tout poète ironique qu'il était, ne put décider dans le premier moment, tant il fut fasciné par cette éblouissante 

vision.  

Elle n'était pas grande, mais elle le semblait, tant sa fine taille s'élançait hardiment. Elle était brune, mais on 

devinait que le jour sa peau devait avoir ce beau reflet doré des andalouses et des romaines. Son petit pied aussi 

était andalou, car il était tout ensemble à l'étroit et à l'aise dans sa gracieuse chaussure. Elle dansait, elle tournait, 

elle tourbillonnait sur un vieux tapis de Perse, jeté négligemment sous ses pieds; et chaque fois qu'en tournoyant 

sa rayonnante figure passait devant vous, ses grands yeux noirs vous jetaient un éclair.  

Autour d'elle tous les regards étaient fixes, toutes les bouches ouvertes; et en effet, tandis qu'elle dansait ainsi, au 

bourdonnement du tambour de basque que ses deux bras ronds et purs élevaient au-dessus de sa tête, mince, frêle 

et vive comme une guêpe, avec son corsage d'or sans pli, sa robe bariolée qui se gonflait, avec ses épaules nues, 

ses jambes fines que sa jupe découvrait par moments, ses cheveux noirs, ses yeux de flamme, c'était une 

surnaturelle créature.  

- En vérité, pensa Gringoire, c'est une salamandre, c'est une nymphe, c'est une déesse, c'est une bacchante du 

mont Ménaléen!  

En ce moment une des nattes de la chevelure de la "salamandre" se détacha, et une pièce de cuivre jaune qui y 

était attachée roula à terre.  

- Hé non! dit-il, c'est une bohémienne.  

Toute illusion avait disparu.  



Elle se remit à danser. Elle prit à terre deux épées dont elle appuya la pointe sur son front et qu'elle fit tourner 

dans un sens tandis qu'elle tournait dans l'autre. C'était en effet tout bonnement une bohémienne. Mais quelque 

désenchanté que fût Gringoire, l'ensemble de ce tableau n'était pas sans prestige et sans magie; le feu de joie 

l'éclairait d'une lumière crue et rouge qui tremblait toute vive sur le cercle des visages de la foule, sur le front 

brun de la jeune fille, et au fond de la place jetait un blême reflet mêlé aux vacillations de leurs ombres, d'un côté 

sur la vieille façade noire et ridée de la Maison-aux-Piliers, de l'autre sur les bras de pierre du gibet.  

 

les studios Disney ont plutôt bien restitué le personnage… 

 

 

 

Texte C  Barbey d’Aurevilly, Le bonheur dans le crime, les Diaboliques 

 

Cette femme, en effet, prenait encore plus le regard que l'homme qui l'accompagnait, et elle le captivait plus 

longtemps. Elle était grande comme lui. Sa tête atteignait presque à la sienne. Et, comme elle était aussi tout en 

noir, elle faisait penser à la grande Isis noire du Musée Egyptien, par l'ampleur de ses formes, la fierté 

mystérieuse et la force. Chose étrange! dans le rapprochement de ce beau couple, c'était la femme qui avait les 

muscles, et l'homme qui avait les nerfs... Je ne la voyais alors que de profil; mais, le profil, c'est l'écueil de la 

beauté ou son attestation la plus éclatante. Jamais, je crois, je n'en avais vu de plus pur et de plus altier. Quant à 

ses yeux, je n'en pouvais juger, fixés qu'ils étaient sur la panthère, laquelle, sans doute, en recevait une 

impression magnétique et désagréable, car, immobile déjà, elle sembla s'enfoncer de plus en plus dans cette 

immobilité rigide, à mesure que la femme, venue pour la voir, la regardait; et - comme les chats à la lumière qui 

les éblouit - sans que sa tête bougeât d'une ligne, sans que la fine extrémité de sa moustache, seulement, frémît, 

la panthère, après avoir clignoté quelque temps, et comme n'en pouvant pas supporter davantage, rentra 

lentement, sous les coulisses tirées de ses paupières, les deux étoiles vertes de ses regards. Elle se claquemurait.  

"Eh! eh! panthère contre panthère! fit le docteur à mon oreille; mais le satin est plus fort que le velours. "  

Le satin, c'était la femme, qui avait une robe de cette étoffe miroitante - une robe à longue traîne. Et il avait vu 

juste, le docteur! Noire, souple, d'articulation aussi puissante, aussi royale d'attitude, dans son espèce, d'une 

beauté égale, et d'un charme encore plus inquiétant, - la femme, l'inconnue, était comme une panthère humaine, 

dressée devant la panthère animale qu'elle éclipsait; et la bête venait de le sentir, sans doute, car elle avait fermé 

les yeux. Mais la femme - si c'en était une - ne se contenta pas de ce triomphe. Elle manqua de générosité. Elle 

voulut que sa rivale la vît qui l'humiliait, et rouvrît les yeux pour la voir. Aussi, défaisant sans mot dire les douze 

boutons du gant violet qui moulait son magnifique avant-bras, elle ôta ce gant, et, passant audacieusement sa 

main entre les barreaux de la cage, elle en fouetta le museau court de la panthère, qui ne fit qu'un mouvement... 

mais quel mouvement!... et d'un coup de dent, rapide comme l'éclair!... Un cri partit du groupe où nous étions. 

Nous avions cru le poignet emporté: ce n'était que le gant. La panthère l'avait englouti. La formidable bête 

outragée avait rouvert des yeux affreusement dilatés, et ses naseaux froncés vibraient encore...  

 

 

Texte D  Emile Zola, La Curée 

 

Quand Renée entra, il y eut un murmure d'admiration. Elle était vraiment divine. Sur une première jupe de tulle, 

garnie, derrière, d'un flot de rubans, elle portait une tunique de satin vert tendre, bordée d'une haute dentelle 

d'Angleterre, relevée et attachée par de grosses touffes de violettes ; un seul volant garnissait le devant de la 

jupe, où des bouquets de violettes, reliés par des guirlandes de lierre, fixaient une légère draperie de mousseline. 

Les grâces de la tête et du corsage étaient adorables, au dessus de ces jupes d'une ampleur royale et d'une 

richesse un peu chargée. Décolletée jusqu'à la pointe des seins, les bras découverts avec des touffes de violettes 

sur les épaules, la jeune femme semblait sortir toute nue de sa gaine de tulle et de satin, pareille à une de ces 

nymphes dont le buste se dégage des chênes sacres ; et sa gorge blanche, son corps souple, était déjà si heureux 

de sa demi-liberté, que le regard s'attendait toujours à voir peu à peu le corsage et les jupes glisser, comme le 

vêtement d'une baigneuse folle de sa chair. Sa coiffure haute, ses fins cheveux jaunes retroussés en forme de 



casque, et dans lesquels courait une branche de lierre, retenue par un nœud de violettes, augmentaient encore sa 

nudité, en découvrant sa nuque que des poils follets, semblables à des fils d'or, ombraient légèrement. Elle avait, 

au cou, une rivière à pendeloques, d'une eau admirable, et, sur le front, une aigrette faite de brins d'argent, 

constellés de diamants. Et elle resta ainsi quelques secondes sur le seuil, debout dans sa toilette magnifique, les 

épaules moirées par les clartés chaudes. Comme elle avait descendu vite, elle soufflait un peu. Ses yeux, que le 

noir du parc Monceau avait emplis d'ombre, clignaient devant ce flot brusque de lumière, lui donnaient cet air 

hésitant des myopes, qui était chez elle une grâce.  

En l'apercevant, la petite marquise se leva vivement, courut à elle, lui prit les deux mains ; et, tout en l'examinant 

des pieds à la tête, elle murmurait d'une voix flûtée :  

-- Ah ! chère belle, chère belle...  

Cependant, il y eut un grand mouvement, tous les 

convives vinrent saluer la belle Mme Saccard, 

comme on nommait Renée dans le monde. Elle 

toucha la main presque à tous les hommes. Puis elle 

embrassa Christine, en lui demandant des nouvelles 

de son père, qui ne venait jamais à l'hôtel du parc 

Monceau. Et elle restait debout, souriante, saluant 

encore de la tête, les bras mollement arrondis, 

devant le cercle des dames qui regardaient 

curieusement la rivière et l'aigrette.  

 

 
QUESTIONS D’ECRITURE 

 

Vous établirez les différences et les ressemblances entre ces trois textes 

 

Il s’agit dans les quatre cas de trois portraits de femmes du type « séductrices ». Toutes trois sont belles et 

désirables. 

Mais Nana est d’un milieu populaire tandis que la femme décrite dans le texte C appartient à la noblesse. 

Dans le texte A et B, les deux femmes dansent et cela participe du portrait « en acte ». 

Dans le texte C, la femme apparaît comme une menace.  

Dans le texte A comme dans le texte D, l’insistance est mise sur le vêtement. C’est par la sophistication de son 

vêtement que Renée le personnage du texte D apparaît éminemment fascinante. Elle se donne à admirer, 

passivement. Les autres séductrices traduisent de l’énergie au contraire. 

Enfin le point de vue varie, chez Zola, Nana apparaît sous un point de vue interne (Gervaise et Copau) puis un 

point de vue externe. Le texte B, le point de vue est omniscient. 

 


